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La fraternité est un sentiment que le temps n’efface pas. L’argent est un vice qui n’a aucune patrie. Deux frères vont en faire l’amère expérience ».
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Arnaud, Pierre Fields

Le 28 décembre 2009, Chalon-sur-Saône


9 h : La pluie ne cessait de tomber, une pluie fine et cinglante. 
Quand soudain, le glas retentit. La pluie redoublait.
Je m’approchais lentement de lui. Il était là, allongé entre quatre planches de sapin, le chêne devait être trop cher. L’occasion aurait nécessité un bois bien plus noble. Il l’aurait autrefois exigé.
Cela faisait plusieurs années que nous ne nous étions pas parlé et pourtant, du coin de mon œil germa une larme que je ne pus empêcher de couler. Elle venait me rappeler tendrement que nous étions de la même famille, du même sang. Au fond, ce qui nous avait éloignés, c’était juste une question de milieu.
Autour, très peu de fleurs, très peu de plaques. Il n’y avait pas foule.
Très peu de têtes connues, des amis il n’en avait plus.
Ce fut par cette journée noire que je retrouvais ma famille.
Ce fut par cette journée sombre que notre famille diminuait en nombre.
Ce fut par cette journée amère que j’avais perdu mon frère.
Ce fut par cette journée amère que l’on m’avait volé mon frère aîné.
Je me tenais en retrait. Mon père, ma mère, deux ou trois mètres à ma droite, le regard perdu dans le vide, le visage fermé. 
Je m’avançai vers lui lentement, une rose rouge à la main que je déposai délicatement en coin. Je plongeai l’autre dans ma poche puis la ressortis. Je tendis le bras et ouvris ma main lentement. En son centre, trônait une petite boîte en porcelaine. A l’aide d’un doigt, je basculai son couvercle pour l’ouvrir. Je gonflai mes joues et soufflai dessus pour disperser les cendres qu’elles contenaient.
En me retournant, mon regard croisa celui de ma mère en larmes. Ces larmes, je les aurais volontiers partagées mais il y a des mots, qui même avec le temps, restent difficiles à pardonner. D’un pas hésitant, je décidai pourtant de l’approcher et de saisir la main qu’elle me tendait. J’avais tout de même un cœur, une douleur à partager, une famille endeuillée.
C’était le destin incroyable d’un homme que ma famille m’a, par la suite, rapporté.
C’était la fin tragique d’un homme que je vais vous raconter. 
C’était celle de mon frère. 
C’était celle d’un passé que je voulais garder derrière moi. Oublié.


Arnaud, Pierre Fields

Le 5 octobre 1981, Chalon-sur-Saône


Je connaissais cette date par cœur, c’était la veille de mon anniversaire.
Dehors il faisait un temps superbe. D’ailleurs, nous avions eu du mal à nous lever. Seuls les rayons du soleil qui balayaient notre petite chambre située au deuxième étage de la maison avaient réussi à nous sortir des bras de Morphée.
La journée s’annonçait belle. Une voix résonna soudainement, comme chaque matin. C’était celle de maman qui nous appelait pour le petit déjeuner. L’odeur du pain grillé enivrait toute la maison. C’était un vrai régal pour le nez. La confiture d’abricot, de fraise et mon péché mignon, le Nutella dont nous aimions tous deux nous goinfrer, trônaient en bonne place sur la table. Maman savait pourtant que le Nutella n’était pas très bon pour la santé mais elle dérogeait volontiers à la règle pour notre plus grand plaisir. 
De l’énergie, il nous en fallait pour nous rendre à l’école.
Solidement ancré sur la chaise, je bus un grand bol de lait au chocolat accompagné de tartine abondamment badigeonnée, selon mon humeur, de confiture d’abricot ou de fraise et de Nutella bien évidemment. Certes, le produit était sur le papier catalogué comme mauvais mais mon palais s’en fichait. Il s’en accommodait parfaitement. Ce qui m’importait, c’était de sentir cette pâte solide se transformer en liquide et s’écouler lentement le long des parois de ma bouche jusqu’au fond de ma gorge et sentir son parfum lentement s’échapper jusqu’à mon nez. C’était un jeu auquel j’aimais me livrer chaque matin. Mon deuxième jeu consistait à étaler la confiture sur ma tartine à ras bord. Dans ce domaine, j’en connaissais un rayon. Maman aussi à force de me disputer en voyant la tartine remplie à ras bord d’une fraise étincelante, lentement dégouliner sur le carrelage fraîchement lavé la veille. Seulement, j’avais tendance à confondre entre manger et se goinfrer. Je me situais plutôt dans la deuxième catégorie. On m’appelait souvent le glouton de service, non pas en référence au personnage Pacman qui, certes, est un personnage éminemment sympathique de jeu vidéo qui a marqué son temps, mais par ma façon maladroite de croquer à pleines dents dans cette tartine tentatrice qui souvent finissait sa course sur ma chemise ou mon pantalon. Cela avait le don d’agacer une nouvelle fois notre maman.
Et oui, schtroumpf maladroit c’était bien moi, reconnaissable entre deux. 
De son côté, Arnaud était un brin plus conventionnel, dirions-nous. Il était plutôt pétales de blé et de maïs soufflé. Il avait lu dans une de ses nombreuses revues scientifiques que les céréales riches en fibres avaient un meilleur apport énergétique et que contrairement au Nutella, elles ne contenaient pas d’édulcorant, de graisses saturées, d’huile de palme et autres pesticides néfastes pour la santé.
Il n’oubliait pas non plus de soigneusement rentrer la serviette dans son col de chemise pour éviter de subir mon genre de mésaventure. C’était sans doute son côté carré, comme j’aimais à le taquiner, qui ressortait. Nous riions souvent au matin pendant le petit déjeuner. Cela empiétait inévitablement sur l’heure du départ. Il arrivait parfois à Arnaud de ne pas parler. J’avais l’impression qu’il était ailleurs, dans sa bulle, dans son monde, sans doute un monde rempli de lectures plus scientifiques les unes que les autres.
L’heure du départ tant redoutée était arrivée. Maman, qui prenait le travail quasiment en même temps que nous, après s’être apprêtée comme d’habitude en quatrième vitesse, nous fit enfiler vite fait bien fait veste, chaussures et nous pressa en direction de la voiture. En avant toute.
Tous les matins, c’était le même rituel, elle nous déposait au portail de l’école après une bise chaleureuse sur chaque joue et nous répétait de bien travailler et d’être sage en classe. Elle savait que j’étais le plus turbulent des deux et qu’en me fixant, son regard insistant :« Surtout toi ».
Je ne cache pas que l’école n’était pas ma tasse de thé, mais j’appréciais cependant y aller pour me retrouver entre copains, bien qu’Arnaud et moi étions au fond assez fusionnels. Il était l’aîné et savait me le rappeler. J’adorais cependant son côté protecteur, sa bienveillance qu’il savait me faire partager. Il n’en demeurait pas moins un poil étouffant parfois.
Il n’était certes pas très bavard mais qu’importe, le silence a des vertus que la parole ne saurait traduire. La bienveillance n’est pas affaire de mots mais plutôt d’actes.
En classe, j’avais la fâcheuse habitude de finir à chaque cours au fond. N’allez pas me demander pourquoi, je vous répondrais certainement que c’était la faute à pas de chance. Ah, pas de chance, il avait bon dos, celui-là, c’était mon meilleur copain, mon meilleur ami, mon meilleur alibi. A force d’en abuser, la maîtresse avait vite compris mon petit manège et le fond de la classe se transformait rapidement en coin, voire en heure de colle, ce qui ne manquait pas de susciter les ricanements de mes petits camarades. Mais bon, je n’allais pas leur en tenir rigueur. Pour le coup, c’était bien moi le seul fautif de toutes ces âneries, de toutes ces gamineries qui me menaient là où j’en étais.
Bien souvent, je me persuadais qu’au fond, j’étais un incompris. Pendant que mes camarades luttaient en vain avec leur crayon de papier pour dessiner, leur stylo pour rédiger quelques lignes soigneusement dictées par la maîtresse, moi j’avais la tête dans les nuages. Je m’imaginais en train de conduire une voiture, un gros engin de chantier. Cela m’apparaissait comme bien plus intéressant. Je ne voyais aucun intérêt à me casser la tête à savoir calculer… du moins c’est à l’époque ce que je croyais.
L’avenir allait pourtant me démontrer tout le contraire. Qu’il valait mieux avoir de solides bases en mathématiques pour être armé dans le monde d’aujourd’hui.
De son côté, Arnaud s’exerçait aux équations, il adorait ça, résoudre des problèmes à plusieurs inconnues. Ce qui l’intéressait, c’était avant tout de mélanger les chiffres, poser une équation et savoir la résoudre le plus vite possible pour montrer sa dextérité. On sentait déjà chez lui cette faculté d’apprendre, cette volonté de toujours se dépasser, cette soif de se classer parmi les meilleurs. D’ailleurs, cette année-là, son travail fut récompensé par un joli prix de premier de la classe qui ne manqua pas d’éveiller une certaine fierté de la part des parents et beaucoup de jalousie de la part du reste de la classe. Fierté que je considérais comme amplement justifiée.
De mon côté, fidèle à moi-même, je terminai l’année dans le peloton non pas de tête mais du milieu. Pour moi, ça ne me semblait déjà pas si mal. Faire le zozo et être au milieu, c’était déjà une véritable prouesse. Je me serais bien vu avec une médaille en chocolat mais je ne savais pas pourquoi, nos parents le voyaient d’un tout autre œil. Plutôt flémingite aiguë, limite foutage de gueule, il faut dire que le carnet de notes et les innombrables annotations laissées dans le carnet de liaison sur mon comportement en classe ne plaidaient pas en ma faveur. Je préférais cultiver mon côté comédien qui m’aidait à me dépêtrer de bien des situations considérées comme désespérées. Mon sourire enjôleur finissait par calmer le courroux de nos parents ou de la maîtresse. C’était là ma force, savoir jauger, comprendre les gens par leurs comportements, par leurs sentiments. Il faut croire que là-haut, on m’avait donné un don d’hypersensibilité que j’avais appris avec le temps à maîtriser et à en jouer, parfois abuser. J’étais certes un enfant turbulent mais surdoué, ce qui, au premier abord, ne sautait pas aux yeux. Néanmoins, cela pouvait s’apparenter tout comme Arnaud à une forme d’intelligence.
La journée se terminait, une journée comme toutes les autres, rythmée par quelques péripéties dans la cour de la récré, une dispute dont j’avais eu la mauvaise idée de me mêler. Fort heureusement, voyant la scène, mon frère s’était interposé pour me protéger.
Parfois, j’aurais préféré qu’il m’abandonne à mon triste sort mais c’était plus fort que lui. On ne se refait pas. Au fond, j’y trouvais mon compte, l’autre se prenait une bonne volée, moi caché derrière lui bien à l’abri. Que voulez-vous, c’était mon grand frère. A vrai dire, ça me changeait de la routine.
Comme j’avais l’habitude de dire, ça met du piment à la vie. Mon frère me répétait qu’à force de manger trop de piment, je finirais par me brûler la gorge. J’avoue que l’image, après coup, était bien trouvée. Quand je m’en prenais une, ça brûlait lorsqu’il fallait mettre de l’alcool. Je pouvais même dire que le 90 de l’alcool, je le sentais piquer sur la plaie encore toute chaude.
Et pendant toute notre scolarité disons primaire, nous étions inséparables comme les canaris ; pas en jaune mais lui habillé en rouge et moi en bleu. A nous deux, on aurait dit des supermans. Les super frères, jamais l’un sans l’autre, la fine équipe.


Arnaud, Pierre Fields

Le 5 septembre 1983, Chalon-sur-Saône


C’était la première rentrée où nous étions séparés. Moi en primaire à l’école Jean Moulin en CM1 et lui en 6e au collège de la Citadelle.
Les années s’enchaînèrent tout naturellement. Le temps passa. Arnaud franchit une à une les différentes classes. Fidèle à son cap, il restait plongé matin, midi et soir dans ses lectures plus instructives et complexes les unes que les autres, ce qui lui permit de passer haut la main de la sixième à la cinquième. Il décrocha d’ailleurs par la suite son BAC S sans aucune difficulté avec mention très bien. Parcours logique, il intégra une école préparatoire et obtint une licence de mathématique. 
De mon côté, c’était bien plus laborieux, je payais là mes années de paresse et mon manque de sérieux.
Eh oui, la sixième, ce n’était plus la même histoire. Les tours de bluff ne suffisaient plus. 
Le 23 juin 1992. Je limitai la casse en décrochant cependant un BAC L sans mention, mais un BAC quand même. J’avais transmis mon dossier à de nombreuses grandes écoles mais il revenait invariablement avec la même mention… « Nous avons le regret de vous annoncer que votre candidature, malgré son intérêt, n’a pas été retenue ». La formule de politesse, je la connaissais à force par cœur. Gâcher du papier pour inscrire une phrase aussi inutile et impersonnelle, toute droite sortie d’un fichier de publipostage Word, cela me navrait au plus haut point. Mais il fallait se rendre à l’évidence, je payais là mes années successives de laxisme. Et c’était, somme toute, un juste retour des choses. Je ne pouvais y voir là-dedans l’ombre d’une injustice. Par précaution, j’avais tout de même posté en parallèle un ou deux dossiers dans des lycées techniques et des IUT. Un matin, en l’absence de maman, je décachetai la lettre fraîchement déposée par la factrice. La lettre portait le cachet du lycée technique Nicéphore Nièpce. A la lecture, je ne fis pas de bonds de joie mais le soulagement pouvait se lire sur mon visage. Elle stipulait en caractères gras : « Nous avons l’honneur de vous indiquer que votre dossier de candidature a été retenu et nous vous faisons part de votre admission en première année de BTS Informatique ». En plus, le lycée se situait à proximité de notre domicile, ce qui simplifierait grandement les choses. Plus qu’un choix par défaut, j’avais lu que le secteur de l’informatique était porteur et que les chasseurs de têtes, comme on les surnommait dans la profession, proposaient des salaires plus qu’alléchants, même pour les débutants.
Cette lettre eut l’avantage de rassurer maman et papa. Ce n’était déjà pas si mal. Et comme pour Arnaud, une autre bouteille fut sabrée et c’était moi qui allais cette fois me coucher. Arnaud me félicita chaudement, mon grand frère savait qu’il n’était pas facile de se faire une place dans son ombre.
Pour une fois, il n’était plus le centre de toutes les attentions. Il avait un court instant abandonné ce fardeau que chacun s’était habitué à lui attribuer.


Arnaud Fields

Le 25 juin 1993, Strasbourg à l’ENA


Il était 7h du matin. Arnaud s’était réveillé bien avant maman. La nuit lui avait paru à la fois courte en sommeil et longue en angoisse. Comme à son habitude, maman lui prépara un bon bol de café rempli de céréales, qu’il, pour une fois, ne toucha presque pas. Il restait figé sur sa chaise, impassible, imperméable aux moindres remarques qu’on lui faisait. Son regard noir ne laissait transpirer aucun sentiment. Il était dans sa bulle… concentré. Il est vrai que ce concours revêtait un caractère particulier voire crucial. Il aimait à dire qu’il s’agissait sans aucun doute d’un tournant dans sa vie. Il aspirait depuis toujours à rejoindre l’élite de la nation.
Pour mettre toutes les chances de son côté, maman l’avait emmené la veille essayer et acheter un costume bleu marine du plus bel effet, avec de belles chaussures italiennes noires qui complétaient parfaitement l’ensemble. Pour me moquer, j’aimais à lui répéter : « Ça en jette ! » Il rigola, ce qui lui permit l’espace d’un instant de le détendre. C’était ma manière de contribuer modestement à sa réussite. Je lui glissai dans le creux de l’oreille un gros merde. 
La route en direction de Strasbourg risquait d’être longue, entre 3 et 4 heures. Maman avait posé une journée de congé exprès pour l’emmener. L’épreuve débutait à 14 h 30. Au départ, elle avait envisagé d’y aller en train mais devant les importants retards enregistrés sur cette ligne les dernières semaines, elle avait préféré assurer le coup et l’accompagner en voiture en se laissant de la marge. 
Le costume enfilé, Arnaud se dirigea vers la voiture que maman venait quelques minutes auparavant de démarrer et qui était tout doucement en train de chauffer. Tous deux à bord, maman se pencha pour saisir dans la boîte à gant la carte routière. Elle la déplia soigneusement, mémorisa les routes à emprunter puis la voiture démarra et entama le chemin qui les mènerait tout droit devant le bâtiment de l’ENA. Elle déposa Arnaud avec un gros pincement au cœur. Elle avait beau sous ses airs de mère parfois paraître sévère, elle n’en était pas moins une maman soucieuse du bonheur de son enfant. Le long du trajet, Arnaud avait parcouru quelques lignes de livres retraçant l’historique de L’ENA. L’ENA était autrefois située à Paris, 56 rue des Saints Pères. En 1991, sur décision ministérielle, elle fut déménagée 1 rue Sainte-Marguerite à Strasbourg, dans les bâtiments de la Commanderie Saint-Jean dont les constructions les plus anciennes datent du XVIe siècle et situés à l’entrée du quartier pittoresque et central de la "Petite France". Lors d’une halte à mi-chemin, Arnaud avala une petite collation que maman lui avait préparé la veille par précaution. Elle était prévoyante et ne voulait pas que, par négligence, il tombe en hypoglycémie. Devant l’enseigne du bâtiment, il marqua un temps d’arrêt, prit une grosse inspiration, se remémora les nombreuses années de sacrifices durement consenties et franchit le seuil d’un pas décidé. Cette fois, il y était bien, plongé dans le grand bain de la haute société.
Il se redressa, se rendit à l’accueil. A l’intérieur, on pouvait admirer l’empreinte des illustres personnages que cette institution avait formés. Arnaud s’imaginait faire partie de ce décor, sa photo fermement accrochée sur les murs centenaires. 
Un flot incessant de costumes cravates défilaient devant ses yeux en toute ignorance. Ils étaient tous plus beaux les uns que les autres et arboraient une mine qui inspirait un certain respect, une certaine prestance qui lui étaient pour le coup totalement étrangers. Quand une voix, soudain, le ramena brusquement à la réalité.
Entre temps, les portes de l’amphithéâtre où devait se dérouler la première épreuve s’étaient ouvertes et l’un des personnels de l’établissement était en train d’égrener un à un les noms des différents candidats. Quand il entendit le sien, il eut la chair de poule, un frisson lui parcourut le dos, cette fois il y était, c’était le moment pour lequel il avait tant attendu. 
Il franchit le seuil de la porte, concentré comme jamais. Dans un coin de sa tête flottait secrètement un « vas-y c’est la chance de ta vie ».
Après que tous les candidats aient rejoint leurs places sur lesquelles étaient disposées un paquet de feuilles parfaitement blanches, une voix s‘éleva du bas de la pièce, leur intimant solennellement de poser dans le placard situé dessous toutes leurs sacoches, sacs et autres affaires afin de ne conserver que les stylos mis à leur disposition sur la table. Histoire de mettre tout le monde sur le même pied d’égalité. N’est-ce pas là la devise de la république française : liberté égalité fraternité. Arnaud, pour l’instant, ne connaissait que le deuxième mot.
Puis, le silence s’installa, une personne passa dans chaque rangée distribuer les sujets. La cloche retentit, c’était l’heure… C’était l’heure pour mon frère Arnaud de prouver au monde entier, à toute cette assemblée, son talent.
Il empoigna son stylo fermement, ferma les yeux puis en les rouvrant, il eut l’impression d’être seul au monde, de jouir en toute impunité d’une force qui sortait de nulle part. Plus personne ne pourrait l’arrêter.
Il lut le sujet, intéressant à priori mais il ne sut ni comment ni pourquoi, sa main ne cessa d’écrire, le guidant vers la résolution d’un sujet qui lui parut si évident, si facile qu’il ne se rendit même pas compte qu’il avait fini bien avant les autres. Il était sorti le premier. Un murmure s’éleva dans l’amphithéâtre, traduisant un certain étonnement de la part des autres candidats, incrédules de voir une personne sortir si vite ce qui ne manquait pas de semer un certain trouble. Il n’était pas peu fier de contrarier ces esprits malins.
Lui d’ordinaire si tacite, si timide, parvenait pour la première fois à surprendre, susciter de l’interrogation, voire de l’intéressement. C’était en quelque sorte sa première victoire.
C’était aussi l’une des premières fois de sa vie où il avait l’impression d’être à sa place, d’avoir l’impression d’exister.
[bookmark: _GoBack]Il se retourna, la pendule indiquait 16 h 30. Il avait fini 30 min en avance. La première épreuve éliminatoire de l’écrit était terminée, accomplie comme une simple formalité. Son complexe du début s’était envolé comme par magie. Il se surprit même à profondément y croire. Il sortit tranquillement du bâtiment. La moitié du chemin, réussie ou pas, le sort en était jeté. Il ne pensait plus qu’à recevoir la lettre qui le qualifierait peut-être pour l’oral. Maman, pour tuer le temps, s’était baladée dans la ville à quelques pas de l’ENA. Elle avait garé la voiture sur un parking adjacent à l’école. Elle l’attendait juste sur le trottoir, l’air inquiet. Elle le fixa, il lui fit son plus beau sourire. Son visage s’illumina, elle avait compris que la première épreuve s’était somme toute relativement bien passée. Elle connaissait son enfant parfaitement.
